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Chapitre 1

 

— Eliott ! Eliott !!! Eliott.

Engoncé dans les brumes du sommeil, Eliott avait un mal de chien à en sortir pour comprendre quel était ce bruit qui le perturbait ainsi et pourquoi, oui, grand Dieu, pourquoi il était secoué de la sorte.

— Eliott ?? Réveille-toi !

Anne, pensa-t-il vaguement. Cette voix, cette intonation autoritaire, il n’y avait qu’elle pour lui parler comme cela en dehors de sa mère, mais sa mère ne lui adressait plus la parole depuis belle lurette, alors… Maintenant se posait une question primordiale : pourquoi son amie venait-elle le réveiller en pleine nuit ?! C’était forcément la pleine nuit pour qu’il ait à ce point du mal à émerger. Il battit des paupières, essayant de les maintenir suffisamment ouvertes pour savoir ce qu’il en était.

La vision qui lui apparut était trouble, mais ces longs cheveux noirs et raides, ces lunettes sombres : aucun doute, c’était bien Anne qui s’échinait à le secouer.

Il grogna : ce fut le seul moyen de communication que son cerveau lui permit à cet instant.

— Ça va ? Tu te sens bien ? Qu’est-ce que…

Mais la myriade de questions de son amie disparut de sa perception quand il essaya de bouger et que la douleur se répandit dans chacune de ses cellules. Il s’interrompit aussitôt, n’osant même pas reposer la main qu’il avait commencé à lever.

Son geignement ne passa pas inaperçu. 

— Eliott ? Tu es malade ? On dirait que tu souffres ? Tu veux de l’eau, quelque chose ?

La fine main d’Anne glissa sur son front en un geste maternel. Anne était une femme paradoxale, capable un instant de la plus grande douceur et tendresse, pour vous botter le cul version dictateur trois minutes plus tard. Eliott avait toujours mis ça sur le compte de son métissage. De père français et d’une mère d’origine chinoise, Anne avait vécu entourée de deux cultures distinctes, mais que sa famille mariait à merveille. Et son caractère était comme ça aussi.

— Ça va, ça va, grogna-t-il à nouveau.

La douleur dans son corps n’était rien comparée à celle de ses reins, et maintenant qu’il commençait à être un peu plus réveillé, il redoutait le moment où il lui faudrait bouger les fesses. Il allait morfler… grave. Mais pour l’heure, il ne voyait pas de raison de le faire, ce qui soulevait une autre question.

— Pourquoi tu me réveilles en pleine nuit ? grommela-t-il.

Peut-être aurait-il dû s’en inquiéter d’ailleurs. Ce n’était pas le genre d’Anne de débarquer comme ça, et s’il lui avait donné un double de ses clefs, c’était bien sûr pour les plantes et le courrier, mais aussi pour qu’elle puisse venir en cas de problème.

— Il est quatre heures de l’après-midi, Eliott !!

Elle écarta les bras, paumes vers le ciel comme pour indiquer leur environnement. Et maintenant qu’elle le disait, effectivement, il faisait jour dans son appartement. Merde, pensa-t-il, horrifié, je me suis endormi. En même temps, ce n’était pas vraiment étonnant. Il s’était dit qu’il allait juste se poser cinq minutes, pas plus, se changer et partir bosser en espérant ne pas trop se faire pourrir pour sa journée et demie d’absence. C’était raté, il avait fini par roupiller trois ou quatre heures.

— Tu as fait quoi ? Tu es encore habillé et j’étais inquiète, Paul m’a appelée pour brailler que tu n’étais pas venu travailler depuis deux jours et que tu ne prenais pas ton portable. Et idem, je n’ai pas arrêté de tomber sur ton répondeur, pitié, Eliott, change ce message sinon je te jure que je le fais moi-même, c’est horripilant de tomber dessus sans arrêt et…

— Anne.

— Je ne comprends même pas ce qui t’a fait choisir ça, et putain, mais il s’est passé…

— Anne.

— … quoi ? Tu étais où ? Et…

— Anne ! cria-t-il cette fois.

— Oui ?

— Tu dis deux jours, ça fait pas deux jours, on est mercredi.

Son affirmation tira sur l’interrogation à la fin de sa phrase.

— Nous sommes jeudi. Mais…

Elle fronça les sourcils et le regard qu’elle porta sur lui avait pris un air professionnel : celui de jeune médecin. Elle détaillait son visage et son expression, certainement confuse. Il fallait reconnaître qu’il avait du mal à croire qu’il ait pu dormir quelque chose comme vingt-quatre heures, c’était…

— Je pensais toujours être mercredi, émit-il à voix haute, cherchant encore à emmagasiner et accepter l’idée.

Il essaya de se redresser et comme il l’avait prévu, mais déjà oublié, ses reins se rappelèrent à lui, et s’il finit assis, ce ne fut pas sans un : « oh, la vache ». Il savait qu’il avait abusé, il l’avait su sur le moment, mais…

— Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Anne.

Ce qu’il avait… Ce qu’il avait ?

Il ne put s’empêcher de rougir comme une tomate.

— Eliott ?

— Heu… Disons que…

Anne se recula légèrement, toujours avec cette expression qu’elle devait présenter aussi à ses patients.

— Tu voudrais pas me filer un Doliprane ou un truc du genre ?

— Je t’ai déjà dit de ne pas prendre n’importe quoi. Dis-moi ce que tu as et je te donnerai ce qui convient le mieux.

Il sourit. Fallait-il vraiment qu’il lui avoue ? D’un autre côté, il n’allait pas lui inventer un pipeau.

— OK, comment dire… J’ai… 

Non, sérieusement, il avait beau être très proche d’Anne… Il devait exister un moyen détourné de dire ça sans tomber dans la vulgarité.

— Allez, crache ta Valda, Lefebvre. Où avais-tu disparu ?

Un petit rire lui échappa à la voir devenir plus bourrue.

— J’étais avec quelqu’un.

Il aurait pu jurer voir l’œil noir d’Anne se mettre à briller d’intérêt.

— Oh oh, commenta-t-elle.

— T’emballe pas, c’était juste, tu sais… Pour le sexe et…

De nouveau il bougea et grogna.

— Tu as mal où ? Il t’aurait pas frappé, rassure-moi ? T’as pas essayé un truc BDSM ou je ne sais quoi ?

— Non mais, qu’est-ce qui te fait… Non mais, Anne, sérieux ? Du BDSM ?? Faut que tu arrêtes avec tes bouquins.

Son amie ne retint pas un sourire.

— Eh bien, tu sais, celui dont je t’ai parlé, L’initiation de Claire, l’héroïne a comme toi longtemps été en couple avec un mec qu’elle a rencontré jeune et elle réalise qu’elle…

— Et tu t’arrêtes là, parce que le fouet, c’est pas mon truc, ça ne le sera jamais, et…

— En l’occurrence, c’est pas un fouet, c’est…

— Anne !

— OK, s’avoua-t-elle vaincue. Revenons-en à toi et à ton état. Tu m’expliques pourquoi je te vois grimacer dès que tu bouges.

— Disons qu’on a un peu abusé.

Les sourcils redessinés au crayon d’Anne se froncèrent.

— Comment ça, abusé ?

— On l’a beaucoup, beaucoup, beaucoup, beaucoup fait, compléta-t-il.

— Oh, tu veux dire que tu as mal au…

— Oui, c’est ça. Entre autres.

Ils s’observèrent en silence un instant et puis éclatèrent de rire. La contraction de ses abdos ne faisait rien pour arranger son état, mais il ne parvenait pas à s’en empêcher. Anne, de son côté, s’essuyait les yeux.

— Sérieusement, je n’arrive pas à croire que tu te sois fait défoncer le…

— Anne, si tu veux qu’on reste amis, ne finis pas cette phrase.

— Pourquoi pas ? Et puis quoi, c’est la vérité ! Vous l’avez fait combien de fois ? Tu l’as rencontré comment et tu l’as vu quand et…

L’hilarité d’Eliott redoubla. Anne et ses questions version semi-automatique… ça l’avait toujours fait rire.

— Tu ne veux pas aller me chercher un Doliprane d’abord ? J’ai le droit maintenant ?

— Oui bien sûr. T’en as où ?

— Heu… Quelque part, dans la salle de bains, dans… heu…

Il soupira. Où pouvait-il bien en avoir ? Il tenta de se lever, mais Anne le retint d’un geste de la main.

— Laisse, je vais voir.

— Il faudra bien que je me lève de toute façon.

— Ne serait-ce que pour brancher ton portable, compléta Anne alors qu’elle disparaissait dans la salle de bains.

— Ouais, soupira-t-il à nouveau. Paul a beaucoup gueulé ?

— Comme le porc qu’il est, l’entendit-il répondre au milieu des bruits de tiroirs et de placards qu’on ouvrait.

Anne détestait son patron, tout comme lui. C’était pourtant par son intermédiaire qu’il l’avait connu. Elle l’avait rencontré dans une soirée et quand il avait dit être rédacteur en chef et à la recherche de nouveaux journalistes, elle l’avait tout de suite placé. Nul doute que Paul avait en partie accepté de le recevoir pour se faire bien voir d’Anne. Il essayait de la coller dans son lit depuis qu’ils avaient fait connaissance, mais le : « les Chinoises, ça m’excite, elles ont des petits culs étroits qui adorent se faire mettre » l’avait grillé dès le départ. Et pour cause. S’il avait essayé de le tourner en plaisanterie, l’air lubrique qu’il affichait quand il la voyait était une preuve suffisante de sa nature de vieux vicelard dégueulasse. Ce type mettait mal à l’aise la plupart des filles qu’il croisait. Il fallait dire que des phrases de cet acabit, il en avait pour toutes les nationalités, toutes les origines : un vrai bonheur. Résultat des courses, l’équipe de rédaction était essentiellement masculine. Ce qui ne l’avait pas mis, lui, à l’abri des blagues homophobes et des remarques graveleuses sur son cul. C’était illégal, mais il n’allait pas porter plainte. Il avait besoin de ce taf. Alors il en avait pris son parti autant qu’il le pouvait, même si l’envie de lui envoyer son poing dans la figure l’avait démangé plus d’une fois.

À dire vrai, un an plus tôt, il avait envisagé de changer de boulot, mais les choses avec Hugo avaient commencé à partir en sucette et il n’avait tout bonnement pas eu le courage de gérer les deux de front. Avec la séparation et le besoin de se retrouver un appart, son CDI, aussi miteux soit-il, lui avait sauvé la vie. Et il savait qu’il avait de la chance, la plupart des gars avec son métier étaient pigistes et payés à l’article. C’était d’ailleurs ce que Paul leur hurlait dessus régulièrement. Quand les choses se tasseraient un peu, il chercherait. Et puis là, avec trois jours d’absence que Paul ne lui laisserait pas poser en congés, il allait avoir besoin de fric.

— Sérieusement, c’est impossible de trouver quoi que ce soit là-dedans ! Tu comptes finir de déballer tes cartons un jour ?

— Un jour, oui.

Anne soupira alors qu’elle le rejoignait.

— Tu sais quoi ? Va prendre une douche, je descends à la pharmacie acheter ce qu’il faut.

— Tu es un ange.

— Je sais, et après je veux tout savoir.

— Promis.

Il se leva péniblement, la main sur les reins, faisant pouffer son amie alors qu’elle sortait de l’appartement.

— Saleté, grogna-t-il en l’entendant éclater de rire dehors.

Pourtant, lui aussi souriait quand il se traîna sous la douche. Il l’avait bien cherché. 

 

Quand il s’était rendu à ce rendez-vous, trois jours plus tôt, il n’aurait pas imaginé que les choses prendraient cette tournure. D’ailleurs, quand il avait rencontré Raphaël, il n’aurait tout bonnement pas cru qu’ils finiraient dans un lit et qu’ils seraient aussi compatibles. Les quatre premières phrases qu’ils avaient échangées avaient été pour se disputer… pas vraiment engageant.

Et pourtant… Il ne se souvenait pas d’avoir éprouvé autant de désir et d’envie pour quelqu’un, malgré sa très faible expérience. 

Quant au plaisir… Alors là. C’était bien au-delà de son expérience avec Hugo. Tout avec Raphaël avait été incroyable. Le voir jouir en lui et sur lui n’avait fait qu’augmenter son propre ressenti et il avait perdu totalement pied et une certaine notion du temps. Combien de fois l’avaient-ils fait ? Le compte lui avait échappé, arrivé au milieu du mardi.

Il passa sous la douche et l’eau chaude lui fit du bien. La précédente – en duo – avait été l’occasion de nouvelles caresses et découvertes. Il ferma les paupières, c’était tellement facile d’imaginer les mains et le corps de Raphaël collé au sien et son sexe dur contre lui. Et rien qu’avec cela, son ventre se contracta d’envie, et quand il ouvrit les yeux et les dirigea vers son entrejambe, il savait déjà qu’il y verrait sa verge tendue. Il la regarda, presque dépité. Il n’aurait pas cru avoir encore de l’énergie pour ça, mais le souvenir de ces récentes étreintes suffisait à rallumer le brasier de son désir.

Il se passa la tête sous le jet d’eau et essaya de penser à autre chose, il n’avait pas le temps de se masturber, et franchement, il n’était pas certain que ses muscles toléreraient la contraction qu’engendrerait son orgasme. Et puis il avait beau être dur, son sexe était avant tout horriblement sensible pour ne pas dire irrité, alors il n’allait rien faire. Il attrapa son gel douche et se lava aussi vite qu’il le put, non sans quelques grognements.

La serviette solidement attachée autour de ses hanches après un essuyage sommaire, il sortit de la salle de bains au moment où Anne revenait dans l’appartement.

— Tu m’as acheté du Doliprane pour éléphant ?

— Hein ?

— T’as vu la taille de ton sac ? s’amusa-t-il.

— Ah ça, c’est parce que je pense à toi, précisa-t-elle comme elle posait le sac sur sa table. J’ai pris du Doliprane et aussi du Mitosyl, de la crème anti-hémorroïdes si tu as irrité tes vaisseaux sanguins et… ça !

Le « ça » lancé en mode « tadam, je suis trop fière de moi » lui fit relever la tête qu’il avait baissée de honte au mot « hémorroïdes ». Anne est médecin, Anne est médecin, se répétait-il intérieurement, c’était pour ça qu’elle n’était pas choquée de lui apporter ça et d’en parler et de… c’était Anne quoi. Voir la bouteille bleue qu’elle tenait à la main avait un quelque chose de presque rassurant.

— C’est… quoi ?

« Presque » seulement… c’était Anne.

— De l’eau d’hamamélis. Tu en imbibes une compresse ou un vieux tee-shirt que tu découpes et que tu fais bouillir dans l’eau au préalable. Tu peux même le conserver au frigo et tu places ça là où je pense, le froid associé aux propriétés astringentes, c’est parfait. Ça marche aussi super bien contre les cernes. Je ne pensais pas en trouver. Elle est géniale la pharmacie en bas de chez toi, et la fille est adorable et vachement branchée médecine douce.

Cela le fit sourire. Il avait toujours trouvé paradoxal qu’en tant qu’étudiante puis médecin, son amie se méfie autant de l’industrie pharmaceutique. C’était parce qu’elle était bien placée pour savoir ce qu’il y avait dedans, lui répondait-elle. Et puis sa mère l’avait toujours soignée à base de remèdes bizarres qu’elle lui avait d’ailleurs fait adopter pour certains.

— D’où le temps que tu as mis pour revenir.

— Je suis aussi passée te prendre des croissants.

— Je t’aime.

— Je sais.

Sans chercher plus, il s’assit avec précaution et se jeta sur un des croissants avant de regarder les autres achats. Il avait beau mourir de honte, mettre quelque chose pourrait être une bonne idée parce qu’il douillait quand même sévère, là.

Il saisit le tube de Mitosyl.

— C’est pas ce qu’on applique sur les fesses de bébé ?

— Oui.

Il ouvrit le tube, curieux, pour le porter à son nez.

— Ça pue !

— Ouais.

— Non mais, tu ne veux pas vraiment que je mette cette crème, elle sent le poisson pourri.

— C’est à base d’huile de foie de poisson, donc… oui, c’est normal. C’est aussi très gras et très efficace, alors n’agis pas comme un enfant et va donc en appliquer un peu, passe un caleçon et reviens me parler du coupable qui t’a mis dans cet état. Je te sers un jus de fruits pendant ce temps-là.

Parfois, il trouvait regrettable de ne pas être hétéro, sans quoi il aurait épousé Anne sur-le-champ. Mais il savait de source sûre, a.k.a certains de ses ex, qu’il était le seul à avoir droit à ce genre de traitement de faveur. Elle était beaucoup plus casse-pieds avec ses hommes.

Il avala une dernière bouchée de son croissant, attrapa la crème non sans une grimace. Quelques minutes plus tard, il revenait prendre sa place, prêt pour l’interrogatoire et se demandant bien comment il allait s’en sortir. Anne n’apprécierait pas la façon dont il avait rencontré Raphaël. Mais au fond cela ne la regardait pas, et si au début lui non plus n’avait pas été certain de son choix, les deux jours qui avaient suivi lui avaient ôté tout risque de regrets.

— Alors ?

— Tu ne veux pas que j’allume mon portable d’abord ? la taquina-t-il.

Elle grogna.

— Tu vas avoir au moins cinq messages et le double de SMS de ma part, et autant de la part de Paul qui menace de te virer. Je te ferai un certificat médical à son intention, histoire qu’il te saoule pas.

Il sourit.

— Tu sais qu’il va se douter que c’est un bidon.

— Qu’il le prouve.

Elle claqua dans ses mains, preuve que cette partie de la conversation était close et qu’il était plus que temps de passer à la suite.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Tout !!

Il sourit avant d’avaler une gorgée de son jus de fruits. Il allait en avoir besoin.

— Commençons par son prénom, continua-t-elle.

— Raphaël.

— Son nom de famille ?

— Aucune idée.

— Son âge ?

— Heu… comme moi, vingt-cinq, trente ans, je dirais.

— OK… métier ?

— Mais j’en sais rien ! C’est quoi ces questions ? C’était juste… tu sais, pour le cul.

— Vous avez quand même bien eu le temps de parler depuis… depuis quand d’ailleurs ?

— Lundi soir. On avait rendez-vous à dix-huit heures.

— Et tu es rentré hier ?

— Oui.

— Et tu ne sais rien de tout ça ? Pas étonnant que t’aies mal au…

Elle eut la délicatesse de ne pas compléter sa phrase, mais pointa son pouce en direction de son arrière-train.

— Non mais, on a parlé. Je sais par exemple qu’il n’aime pas le poivron parce qu’il ne le digère pas, je sais qu’il préfère le salé au sucré, qu’il déteste les plats sucrés-salés, qu’il aime la bière, pas le vin, mais ne dit jamais non à une coupe de champagne, que son apéro préféré reste un bon pastis, mais seulement s’il y a une piscine avec et des cigales, sans quoi il n’a pas le même goût, qu’il ne sait pas résister à un paquet de chips et évite donc d’en acheter parce qu’ils ne font pas long feu, qu’il aime la bouffe asiatique, sauf le sucré-salé forcément, et ne supporte rien qui soit épicé, et refuse de manger du poisson cru, donc en fait, il n’aime pas vraiment la nourriture asiatique, mais passons et…

— Ah oui, sexe et bouffe, commenta Anne.

— Non !

Encore que, pensa-t-il.

— Je sais qu’il parle quatre langues, français, anglais, espagnol et chinois, qu’il déteste regarder du sport à la télé et… le reste ne te concerne pas.

Anne sourit à cette remarque.

— J’imagine que de ce point de vue là, tu as eu tout le loisir d’en apprendre long.

Elle assortit sa déclaration d’un haussement de sourcils suggestif auquel il répondit par un léger hochement de tête.

— Lui aussi, rassure-moi ?

— Oui, ça a été très donnant-donnant, si tu veux tout savoir. Mais je ne pense pas que tu veuilles plus de détails, je me trompe ?

— L’état dans lequel tu es me suffit largement, merci. Vous vous êtes rencontrés comment ? Tu m’as dit que vous aviez rendez-vous lundi.

— Ça ne va pas te plaire, commença-t-il.

Autant prévenir tout de suite, se dit-il. Anne fronça les sourcils.

— Tu te souviens de cette interview que j’ai faite le mois dernier sur les sites de rencontre et notamment ce site un peu sélect ?

— Oui.

— J’avais bien sympathisé avec la directrice d’e-dylique.

— Ouais…

Le froncement de sourcils se faisait plus marqué chez Anne et son expression méfiante.

— Le truc de cul pour riches, je visualise tout à fait.

C’était une façon de résumer les choses, assez réaliste en soi. Lucie Duchesne avait décidé de surfer sur la vague des sites de rencontre, un marché plus que porteur, lui avait-elle dit, ce qu’il avait pu constater par lui-même au cours de sa petite enquête, et qui vivait une nouvelle jeunesse avec le développement de l’Internet mobile et des smartphones et tablettes. Elle avait elle-même été une grosse utilisatrice de Tinder, et, elle le reconnaissait sans honte, en avait usé et abusé pour des rencontres sans lendemain. Qu’on se le dise, le célibataire (ou non) de trente ans ne cherchait pas à tout prix à se caser. Il voulait s’éclater avec le plus de partenaires possible et le plus facilement possible. Dans un monde où tout pouvait et devait être zappé d’un claquement de doigts, les rencontres ne faisaient pas exception à la règle.

Néanmoins, si elle avait trouvé l’application amusante, elle avait regretté de parfois tomber sur de gros « bouseux » comme elle les qualifiait. Elle reconnaissait que cela faisait d’elle une snob, une poufiasse et tout ce que vous vouliez, mais les rendez-vous miteux dans des bars bondés, ça allait une fois ou deux, mais elle les avait rapidement jugés barbants. Et puis, surtout, elle avait réalisé qu’elle y passait un temps absolument monstrueux (entre la sélection et la mise en place du rendez-vous), mais que malgré tout, elle y était accro. C’était là qu’elle s’était dit que ce serait parfait si le site permettait de mâcher le travail et d’organiser un bon plan cul dans un endroit chic et glam. C’était le concept même d’e-dylique. Un club de rencontre privé, dont les membres étaient rigoureusement sélectionnés et qui s’occupait de choisir et d’organiser pour eux le rendez-vous idéal. Elle définissait elle-même son entreprise au croisement entre Tinder et Attractive World : des plans cul servis sur un plateau, et plus si affinités.

Alors oui, le site était officiellement très sélectif, et oui, il fallait un certain niveau de vie pour y rentrer vu le prix de l’inscription. Comme elle le lui avait dit en plaisantant, elle avait volontairement choisi un montant important pour y accéder. Pas tant parce qu’elle aimait le luxe, mais parce que cela attirait les gens. Et puis il fallait les moyens de payer les hôtels sélectionnés. Quant aux rencontres, elles étaient créées sur la base d’un questionnaire très précis pour déterminer les goûts et préférences de chacun, puis organisées à l’aveugle. Une chambre d’hôtel était réservée si les deux membres se plaisaient et avaient envie de coucher ensemble. Après quoi les participants étaient libres de se revoir ou non. Leur seule obligation était de renseigner le questionnaire « retour de rendez-vous » qui permettrait d’affiner les suivants.

L’idée n’était pas idiote. Que le site soit ouvertement gay-friendly et sélect lui avait apporté rapidement beaucoup de clients. Lucie Duchesne se vantait de connaître une croissance à deux chiffres et d’être au-delà des objectifs qu’elle s’était fixés.

Ils avaient bien accroché, beaucoup ri et sans doute un peu trop bu, et elle lui avait proposé de l’inscrire gratuitement. Elle lui avait avoué qu’il n’était pas le premier, parce qu’au départ, il avait bien fallu un peu de monde pour attirer les autres et faire fonctionner le bouche-à-oreille, mais chut, ça restait entre eux. Eliott rentrait parfaitement dans les critères d’après Lucie : beau garçon, bien fait, avec de légères boucles craquantes tant elles donnaient envie de passer la main dedans, et en plus il était amusant et cultivé. 

— Tu ne t’es pas inscrit quand même ! continua Anne.

Il se contenta de hausser les épaules.

Anne détestait le concept, le côté sélect la chiffonnait, et ils avaient eu un long débat quand il lui en avait parlé le mois précédent. Lui trouvait l’idée amusante, même s’il n’avait pas forcément prévu de répondre positivement à l’invitation de Lucie dans un premier temps. Les plans cul n’avaient jamais été son truc, mais d’un autre côté, il s’était mis en couple tellement jeune et il y était resté tellement longtemps qu’il ne savait pas vraiment ce qui était son truc et ce qui ne l’était pas. Il ne se voyait tout simplement pas s’envoyer en l’air juste pour ça. Mais après deux mails de rappel de Lucie, dont le dernier avec son profil pré-rempli, il avait craqué.

Et presque sur un coup de tête, il avait commencé à répondre aux questions. Et Dieu qu’il y en avait ! Cela lui avait quand même pris plus d’une heure pour l’achever. Tout y passait, goûts culinaires, goûts culturels, sport et sexe, et il s’était arrêté plusieurs fois sur certaines qu’il jugeait vraiment très intimes. Il espérait que, comme Lucie l’avait prétendu, ils assuraient niveau confidentialité des données, parce que… waouh ! Il n’aurait pas aimé que certaines choses deviennent publiques.

— Je n’arrive pas à croire que tu te sois rendu à une rencontre organisée par ce site.

— Pourquoi pas ? 

— Parce que ce n’est pas ton genre.

— Et c’est quoi mon genre ? Tranquille à la maison avec mon homme ?

— Pas forcément ! Encore que, si Hugo n’avait pas fait le con, tu serais très bien dans cette situation. Et…

Eliott ouvrit la bouche pour protester, mais elle le coupa avant même qu’un son n’en sorte d’un geste de la main. Il la referma, attendant la suite.

— Tu as raison de profiter et de t’éclater un peu, mais ce truc… déjà rien que le prix pour rentrer.

— Mais je n’ai pas payé l’inscription !

— Et l’hôtel ?

Il ne put camoufler sa moue. Ce n’était pas le Ritz et une nuit, même payée à deux avec les avantages du site, Lucie avait négocié avec les hôtels partenaires, ça passait… Mais deux… Il allait clairement le sentir à la fin du mois.

Il remua sur sa chaise, son arrière-train se rappelant une fois de plus à lui. Un petit éclat de rire lui échappa.

— En même temps, même si je vais devoir me serrer la ceinture, ça valait le coup !

Anne ne put retenir son sourire avant de secouer la tête.

— J’te jure. Tu auras la facture quand ?

Il s’affala un peu sur la table.

— J’en sais rien, ce mois-ci, je suppose. On verra.

Anne glissa sa main dans ses cheveux.

— J’l’aime pas cette Lucie Machin-Chose, mais elle avait raison pour une chose. Tes cheveux sont craquants.

Eliott éclata de rire.

— Tu vas le revoir ? reprit-elle finalement.

— Ben non.

— Comment ça, non ?

— Ben, tu sais, le principe, c’est un coup d’un soir.

— Oui mais, quand vous passez presque deux jours complets dans un hôtel, vous êtes déjà en dehors du cadre. Il ne voulait pas ?

— Je ne lui ai pas demandé ?

— Tu ne voulais pas ?

— Ben heu… J’en sais rien.

— T’en sais rien ? cria Anne.

— Pas la peine de hurler.

— Non mais, tu rencontres un type avec qui c’est l’éclate au pieu et tu n’envisages pas de le revoir ?!

— C’est pas ça, je ne sais juste pas si je veux me relancer dans une relation tout de suite, tu sais. J’ai pas forcément envie de quelque chose de sérieux et de…

— Mais qui te parle de relation ? Vous vous voyez, vous baisez, si possible de façon un peu moins intensive et basta, chacun reprend son chemin jusqu’au prochain rendez-vous. Y a rien de sérieux là-dedans.

— Je ne suis pas sûr que c’était ce qu’il voulait. Je crois que si on l’a autant fait, c’est qu’on savait qu’il fallait en profiter tant qu’on pouvait. 

— Il t’a dit quoi quand vous vous êtes séparés ?

— Il dormait encore quand je suis parti.

— Quoi ?!?!

Le volume sonore lui arracha une nouvelle grimace.

— Mais ça ne se fait pas. Mais, mais…

Elle se leva et se mit à faire des mini allers-retours devant la table.

— Non mais, le pauvre. Tu imagines ?! C’est agir comme un goujat !

Eliott rougit. Il n’avait pas vraiment réfléchi à ce moment-là. Quand il avait émergé après une nuit bien trop courte et une précédente guère plus reposante, il n’avait plus les idées claires. Ils avaient bien dormi un peu au milieu de leurs ébats, quelques siestes bienvenues, mais dont les bienfaits avaient tôt fait d’être avalés par une nouvelle étreinte. Alors puisque Raphaël avait l’air de dormir comme un bienheureux, il l’avait laissé récupérer. Il avait ramassé ses affaires et enfilé avec difficulté ses chaussures.

— Je… j’étais naze, j’ai pas réfléchi, je me suis dit qu’il fallait que je me magne de rentrer à la maison pour me changer et prendre une douche et aller bosser avant que Paul ne me tombe dessus et… voilà, j’ai pas…

Il haussa les épaules, presque par dépit, parce que maintenant qu’elle le disait et qu’il y repensait, ça semblait logique et intelligent. Mais sur le moment…

Il se souvenait d’avoir poussé un petit soupir quand il avait jeté un dernier coup d’œil à Raphaël, allongé dans le lit qui portait la trace de leurs multiples ébats. Sa beauté l’avait frappé, sa chevelure brune ressortant sur le crème de la taie d’oreiller, son dos découvert. L’envie de retourner auprès de lui avait été forte, comme celle de le lécher du cou jusqu’à ses fesses et de le prendre encore une fois avant de commander à manger dans la chambre, comme ils l’avaient fait les repas précédents, et de déguster ce qu’on leur apporterait sur le corps de l’un ou de l’autre. Il en avait frissonné d’envie, mais il savait qu’il était temps que la parenthèse se referme. Sa vie réelle l’attendait, avec un boss pas commode qui allait lui rebattre les oreilles plus qu’il n’était humainement possible de le tolérer après l’avoir engueulé et pour lequel il lui faudrait une sacrée excuse. Il avait étouffé un bâillement, avait secoué la tête pour se réveiller. Peine perdue, il avait fallu une bonne minute avant de réussir à ouvrir la porte avec cette clef à la noix. Après quoi, il s’était traîné jusqu’à l’ascenseur puis dans le hall pour demander un taxi où il s’était à moitié endormi. Le reste était flou, il avait payé, était rentré chez lui et s’était effondré dans son lit dans lequel il n’avait pas prévu de s’endormir : un beau fail.

— Et maintenant que tu as les idées fraîches ? Tu aimerais le revoir ?

— Oui et non. 

La moue sur le visage d’Anne l’amusa.

— Ce n’est pas à l’ordre du jour de toute façon.

— Internet est ton ami. Avec son prénom et quelques infos personnelles, on doit pouvoir le retrouver.

— Je ne suis pas sûr d’aller très loin avec ses goûts culinaires.

— Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?

Un vague « pfff » s’échappa de ses lèvres.

— Tu n’as pas une petite idée ? Pour être dans ce club, il doit forcément bien gagner sa vie.

— Je te rappelle que j’y suis aussi dans ce club, hein !

Elle grimaça.

— Et puis non, je n’en ai pas la moindre idée. On n’a juste pas du tout parlé de ça. On a évoqué la religion pour je sais plus quoi et heu… bouquins et séries télé, mais super rapidement.

Anne poussa un soupir exaspéré.

— Tu es dramatique !

— Ouais ?

— Oui !

Il haussa les épaules. Elle avait sans doute raison, mais c’était comme ça. Et puis ce n’était pas le plus important dans l’immédiat. D’une, il était encore fatigué. De deux, son téléphone l’attendait avec les messages de Paul, il s’en réjouissait à l’avance et il faudrait le rappeler. Il n’avait aucune envie de lui parler ni de s’expliquer. Et qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir lui dire ? Certainement pas qu’il avait passé les dernières quarante-huit heures à s’envoyer en l’air et à s’en remettre. Ce serait signer son arrêt de mort en plus de son licenciement. Il avait envie de jouer à l’autruche, d’enfoncer sa tête dans l’oreiller et ne plus la ressortir.

— À quoi tu penses ?

— Paul.

Le nez d’Anne se retroussa de dégoût.

— Quelle idée !

— Il va falloir que je lui donne une explication.

— Je vais l’appeler. Lui dire que tu es malade, que tu as de la fièvre, que je m’occupe de toi et que tu ne seras de retour que lundi. 

L’idée était terriblement tentante : ne pas voir la sale tête de Paul pendant encore trois jours…

— Financièrement, ça ne va pas le faire. Il ne me laissera pas poser de congés pour compenser mon absence de mardi et mercredi. Et si on rajoute le délai de carence de l’arrêt, je perds une semaine entière de salaire, c’est trop.

— Je t’arrête à partir de lundi.

Il secoua la tête.

— Ce serait un faux.

— Je ne serais pas la première à en faire un.

— Anne, dit-il sur un ton de reproche.

— Hé, je me suis tapé plus de onze années d’études, des supérieurs débiles, des horaires de merde, alors je peux quand même avoir quelques avantages et faire un arrêt maladie, même de complaisance. Tu sais combien il y en a par an à la sécu ? Alors je sais bien que c’est mal tout ça, tout ça, mais merde ! Ça changera pas la face du monde, ça ne creusera pas plus le trou de la sécu et toi, tu seras tranquille.

Et elle conclut sa tirade d’un petit mouvement des mains pour balayer ses objections.

— Sauf qu’il le saura. Je ne veux pas qu’il puisse avoir quoi que ce soit sur toi. Il serait capable de te faire chanter avec ça pour que tu acceptes de dîner avec lui.

— Qu’il essaie.

— C’est adorable, mais hé, mes conneries, mes conséquences, je n’ai qu’à les assumer. Dis-lui que je reviens demain.

— Tu les assumes, mais pas au point de l’appeler.

— Ça s’est vu ?

Un hochement de tête très marqué lui répondit.

— Je vais lui faire un SMS. Le SMS, c’est le bien.

Il essaya de s’étirer non sans grogner une fois de plus, ce qui fit pouffer son amie. Cette dernière était en train de grignoter un des derniers croissants.

— Tu veux boire quelque chose ? lui proposa-t-il enfin, réalisant à quel point il était mauvais hôte.

— J’ai fait chauffer de l’eau pour un thé. J’en fais un pour nous deux ?

— Tu es un amour.

— Tu te répètes, il t’a lobotomisé le cerveau aussi.

— Non, ça va, merci !

— Allez, branche ton téléphone. 

Il se redressa et se retourna pour chercher sa veste des yeux. Son appart était dans un joyeux bordel, en grande partie parce qu’il n’était guère ordonné, mais aussi parce que le studio était vraiment petit. Après la maison de ses parents, il avait directement vécu dans l’appart d’Hugo. De onze ans son aîné, celui-ci gagnait déjà suffisamment sa vie pour payer le loyer d’un grand F2, dans lequel Eliott avait emménagé lorsque ses parents avaient découvert leur relation et par la même occasion sa sexualité. Il avait débarqué avec le minimum vital, profitant d’une absence de ses parents pour aller récupérer ses affaires de cours, ses fringues et quelques souvenirs auxquels il tenait.

Au moins était-il arrivé dans ce studio avec des cartons et des meubles. Ça n’avait pas rendu ce déménagement moins amer et difficile que le précédent. 

Il repéra finalement sa veste en vrac par terre. Il se leva, non sans grimacer une fois de plus, espérant que ce fichu Doliprane allait faire effet parce que ça l’agaçait déjà et que la patience n’était pas son fort. 

Téléphone en main, il chopa le chargeur de rechange qui traînait toujours dans le tiroir de la table de cuisine. Il le brancha et patienta le temps que l’appareil s’allume, ne parvenant pas à maîtriser la boule de stress qui naquit dans son ventre à l’idée d’écouter les messages qui l’attendaient.

Le logo Android apparut. Eliott activa sa carte SIM, dessina son schéma de protection et patienta quelques secondes avant que le téléphone ne se mette à biper. Il soupira. Était-il vraiment obligé ?

Anne lui sourit quand il lui jeta un regard.

— Tu veux que je te sorte la tequila plutôt ? proposa-t-elle en indiquant la boule à thé qu’elle tenait à la main.

La question le fit pouffer.

— J’en sais rien, tu crois qu’il vaudrait mieux ?

Elle haussa les épaules.

Commencer par les SMS lui parut une bonne idée, ça lui offrirait une preview des messages sur son répondeur. Paul y était de moins en moins aimable, ceux d’Anne étaient d’abord curieux avant de devenir inquiets.

Le « OK, t’as gagné, je débarque, même si t’es à poil avec un mec, je débarque » le fit sourire. Elle avait bien visé, même si, au vu de sa réaction, elle ne s’attendait pas du tout à avoir raison.

Finalement, il appela son répondeur, surpris des dix-sept messages qui y étaient enregistrés. Il appuya sur 2 pour écouter.

Mardi 16 août 15 h 06 : « Ouais, c’est Paul. Je ne me souviens pas que tu bossais en extérieur aujourd’hui. Rappelle. »

Il nota que son boss avait laissé passer une matinée entière avant de le contacter. Ça pourrait peut-être servir pour la suite. Encore qu’il avait sans doute grillé toutes ses cartouches.

Mardi 16 août 17 h 59 : « Encore moi, aucun des gars ne sait ce que tu as foutu aujourd’hui et moi le premier. Tu lis tes SMS de temps en temps ? Réponds. »

Mardi 16 août 19 h 21 : un long soupir précéda le message : « OK, Lefebvre, demain, je veux te voir au bureau à 8 h avec un putain de reportage ou un putain d’article et une putain d’explication. »

Mercredi 17 août 10 h 08 : « Eliott, là, ça commence à me saouler ! Tu crois que tu es payé pour quoi ? Réponds à ton putain de téléphone ! »

Mercredi 17 août 10 h 37 : « Toujours Paul, tu branles quoi ? »

Mercredi 17 août 15 h 34 : « Eliott, c’est Paul, il est quinze heures trente, tu comptes te pointer ? Je veux bien que tu sois en extérieur, mais là, ça commence sérieusement à virer au foutage de gueule. J’espère que tu es malade comme un chien, en train de te vider dans tous les sens, parce que sinon je te vire, et n’escompte même pas avoir droit au chômedu, parce que je te vire pour faute grave, petit con ! »

Mercredi 17 août 17 h : « Hé, Eli, c’est Pedro. »

Eliott grimaça. Il ne supportait pas qu’on lui donne un surnom.

« J’espère que ça va ? Je t’appelle parce qu’ils cherchent du monde à mon taf, et franchement, c’est cool et bien payé. Le hic, c’est qu’ils ne recrutent qu’en CDD dans un premier temps, mais hé, faut que tu quittes ton boulot de merde, et je suis sûr que tu pourras te faire signer en CDI ensuite. La fille des RH est super, je crois que je vais pouvoir me la faire, alors je pourrais t’appuyer, mec ! Mais il vaudrait mieux que tu m’envoies ton CV avant que je me la tape, des fois que ça se passerait pas bien. Rappelle-moi ! »

Eliott laissa échapper un petit rire. Pedro n’était pas un tombeur, mais il savait charmer une femme, c’était certain. Par contre, il n’était pas le plus fidèle des hommes. Son conseil était donc à la fois réaliste et avisé.

Mercredi 17 août 17 h 35 : « Lefebvre, tu comptes venir bosser un jour ? Tu crois que je te paie à prélasser ton cul dans ton pieu ? Et réponds à ton putain de téléphone ou à tes SMS ! »

Le suivant était de Paul et il hésita à l’écouter tout en se disant qu’il le fallait, dans l’hypothèse où il lui annoncerait son licenciement.

Jeudi 18 août 9 h 08 : « OK, cette fois, je crois que tu te fous officiellement de ma gueule. »

Jeudi 18 août 9 h 26 : « Eliott, putain, tu fais quoi ?! Paul est d’une humeur exécrable. Rappelle-le, sinon on va tous péter un câble ici. »

C’était un message de Yannick, un de ses collègues. Eliott ne retint pas une grimace, les pauvres avaient dû payer les pots cassés, et nul doute que Paul avait passé ses nerfs sur eux. Pas étonnant qu’ils essaient de le joindre.

Jeudi 18 août 11 h 06 : « Hé, mec, sérieux, tu déconnes complètement. J’espère que t’as rien, mais aie pitié de nous, rappelle Paul. »

Alexandre, un autre de ses collègues. Il apprécia qu’au moins lui s’inquiète de sa santé.

Jeudi 18 août 11 h 15 : « Eliott, c’est Anne, Paul vient de me saouler parce que tu ne te serais pas pointé au boulot depuis mardi matin. Qu’est-ce qu’il raconte encore comme conneries, ce gros dégueulasse ? Tu me rappelles ? Bisous. »

Le message suivant était d’Anne et il l’effaça directement, tout comme le suivant.

Jeudi 18 août 13 h 28 : « Eliott, si tu ne pointes pas ton cul au bureau dans l’heure qui vient, tu peux considérer que tu es viré. J’attends ton putain de papier ! »

Jeudi 18 août 14 h 30 : « Lefebvre, tu commences à… »

Eliott écarta le téléphone de son oreille. Paul braillait vraiment trop.

— Avec un peu de chance, il nous a fait une apoplexie et tu en es débarrassé ? remarqua Anne en déposant deux tasses de thé sur la table.

Il afficha une grimace peu convaincue, et puis il ne souhaitait pas sa mort.

« … Petit con ! »

Encore que…

— Je suis pas sûr de récupérer mon boulot, grimaça-t-il. Il m’a quand même laissé dix messages !

— Bien sûr que si, s’il voulait te virer, il ne t’en aurait pas laissé autant. Au contraire, je crois que c’est la preuve qu’il ne veut surtout pas te perdre.

— Alors ça, je demande à voir. Attends, j’écoute le dernier, peut-être qu’il m’annonce que je suis viré.

Jeudi 18 août 16 h 58 : « Salut, Eliott. »

La voix le figea presque sur place.

« J’espère que ça va. Je… j’ai beaucoup pensé à toi ces derniers jours et… j’avais envie d’entendre ta voix, alors voilà. Heu… Ce serait bien qu’on se voie ou qu’on parle, tu sais, histoire de… j’aimerais avoir de tes nouvelles. Rappelle-moi, OK ? »

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Hugo.

— Il t’a appelé ?

— Oui.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

— Me parler ou me voir.

— Mais il avait l’air comment ? Du genre « j’ai un truc pratique à te dire » ou…

Elle fit une petite grimace pour compléter sa phrase.

— Plutôt ou, supposa-t-il. Il a commencé en disant qu’il avait beaucoup pensé à moi ces derniers jours.

— Sérieusement ?!

— Ouais.

— Donne, ordonna Anne en lui arrachant le téléphone des mains pour écouter le message elle aussi.

De son côté, Eliott ne savait pas quoi penser. Pour être honnête, de tous les messages qu’il avait reçus, c’était sans doute celui qui l’inquiétait le plus. Depuis leur séparation, huit mois plus tôt, Hugo avait clairement joué les morts. Les seules fois où il l’avait eu avant cela n’avaient été que pour régler des détails pratiques. Bien sûr, il s’était comporté correctement, il y avait une certaine tendresse dans sa façon de lui parler ou d’agir, mais c’était toujours pour du courrier qui serait arrivé, une fringue qu’il avait retrouvée. Eliott trouvait ça presque frustrant. Ça aurait été plus simple de se séparer en se détestant, plus facile de tourner la page. C’était aussi pour ça qu’il avait accepté ce rendez-vous d’e-dylique, parce qu’il voulait passer à autre chose. Et en même temps, il n’avait pas vraiment envie qu’Hugo devienne un inconnu ou le connard avec qui il aurait gâché dix ans de sa vie. Pas quand il avait tout représenté pour lui durant de nombreuses années, pas quand il avait construit sa vie et son avenir autour de lui, pas quand il savait qu’il avait encore des sentiments pour lui, des sentiments qu’il avait enfermés dans une boîte pour essayer de moins souffrir.

Il soupira.

— Comme si j’avais besoin de ça.

— J’avoue qu’il abuse. Tu vas faire quoi ? Le rappeler ou essayer de retrouver Raphaël-super-coup ?

Il pouffa.

— C’est le surnom que tu comptes lui donner ?

Anne haussa les épaules.

— Pourquoi pas ?

— Tu es folle.

Il avala une gorgée de thé. Il verrait tout ça après. D’abord, il devait appeler Paul et… il allait finir sa tasse avant.


Chapitre 2

 

Ses doigts, sur la surface de son bureau, tapotaient de plus en plus énergiquement.

Raphaël Dorisson n’aimait pas attendre. Non, en réalité, il détestait qu’on le fasse attendre et haïssait ne pas obtenir ce qu’il voulait. C’était cette volonté et son mauvais caractère qui lui avaient permis d’en être là aujourd’hui : à la tête d’une entreprise de communication florissante qui lui donnait le droit de payer des impôts avec un peu trop de zéros au bout, point à propos duquel il devait prévoir un entretien avec son conseiller fiscal.

Quoi qu’il en soit, ce qu’il désirait, il insistait jusqu’à ce qu’il l’obtienne, cela allait plus ou moins vite selon les cas, et parfois il y avait des échecs, mais il était opiniâtre et finissait toujours par y revenir. Il n’y avait rien de plus grisant que le goût de la victoire après avoir attendu et essayé plusieurs fois.

Et ce qu’il désirait pour le moment, c’était Eliott. Eliott avec lequel il avait passé deux jours enfermé dans une chambre d’hôtel, Eliott qui lui avait fait prendre son pied comme jamais, Eliott dont il sentait encore la présence dans son corps même deux jours plus tard – et pour quelques autres, il en était certain –, Eliott qui était parti sans laisser un fichu numéro de téléphone et qu’il crevait de revoir, vite, très vite.

Qu’à cela ne tienne, dénicher ce numéro était son programme de la journée. En réalité, c’était celui de la veille, mais il avait bien sûr fallu traiter les urgences. C’était quand même hallucinant qu’une absence inopinée de deux jours ne puisse être gérée correctement sans qu’il ait des piles de décisions à vérifier, valider, désapprouver. Ses collaborateurs étaient tous censés être de grands garçons et de grandes filles à même de fonctionner sans lui.

Visiblement non. Qu’il ne se présente pas mardi matin les avait légèrement fait paniquer, même son assistant. Assistant à qui il avait pourtant envoyé un SMS le mardi après-midi, sans prendre la peine de lire ceux qu’il avait reçus au cours de la matinée, pas plus que d’écouter les nombreux messages vocaux qui l’attendaient. Il avait également fait cela la veille : trente-deux… Il en avait tapé du poing sur sa table de cuisine, de dépit bien plus que de colère. Il avait donné signe de vie, que voulaient-ils donc de plus ?

Quand on lui avait demandé ce qui lui était arrivé, il n’avait fourni qu’une vague justification sur un imprévu de dernière minute, tout à fait personnel. Personne n’avait rien ajouté, Victor, son assistant, non plus. Il n’avait pas même fait de remarque sur les petites grimaces qui lui échappaient lors de certains mouvements. Sans doute s’imaginait-il qu’il s’était fait une sorte de week-end sportif en plein milieu de sa semaine ? Ce n’était pas faux. Cela avait été sportif.

Sa journée de jeudi avait d’ailleurs été particulièrement éprouvante. Premièrement il ne se sentait pas au meilleur de sa forme, la fatigue était encore bien présente, conséquence de trop peu d’heures de sommeil durant les deux jours précédents et d’un corps dont il avait abusé. Deuxièmement, cela n’avait pas arrêté. De huit heures à vingt et une heures, il avait dû répondre à ses mails, ses appels, gérer ci et ça et ce et…

Il était donc arrivé en ce vendredi avec la ferme intention de contacter e-dylique afin d’obtenir les coordonnées d’Eliott. Bien sûr, il n’avait pu s’y mettre qu’après une rituelle ouverture de mails, rédaction de réponses et gestion de quelques affaires. Après quoi, il s’était enfoncé dans son confortable siège en cuir brun, avait dégainé son portable et appelé le site de rencontre, impatient de récupérer le numéro tant convoité.

Et voilà que cette cruche au bout du fil avait refusé de lui communiquer la moindre info sous couvert de confidentialité ! Confidentialité, mes fesses ! Ce n’était pas une greluche bredouillante qui allait l’empêcher d’avoir ce qu’il voulait. Alors il avait braillé, mal aimable et autoritaire, malpoli aussi, lui coupant la parole sans arrêt. Ça ne le dérangeait pas outre mesure. Par ailleurs, l’expérience lui avait montré qu’en étant chiant, on obtenait plus facilement ce qu’on demandait. Les gens désiraient se débarrasser de vous le plus rapidement possible et c’était encore plus vrai pour des personnes qui ne savaient pas faire face à un caractère comme le sien. Ça n’avait pas raté. À présent, il attendait donc qu’on lui passe madame Duchesne, la directrice. Et il commençait à trouver le temps long. Mais il n’était pas né de la dernière pluie. On le faisait volontairement patienter pour lui montrer qu’on n’était pas à sa botte. Peu importait, il avait répondu à quatre e-mails pendant ce temps, trié divers papiers qui s’accumulaient sur son bureau et envoyé un SMS pour décliner une invitation à un match de foot amical le samedi. Il ne lâcherait pas l’affaire, même si c’était en train de l’agacer prodigieusement. Enfin, l’insupportable musique d’attente – il espérait que la sienne était plus digeste – s’interrompit.

— Monsieur Dorisson ? Lucie Duchesne à l´appareil.

— Enchanté, madame Duchesne. C’est un plaisir de vous avoir au bout du fil.

— C’est un plaisir de mon côté également. C’est toujours agréable d’avoir un de mes clients en ligne.

La voix était souriante, chaleureuse, clairement commerciale, mais avec cette note d’assurance qui vous montrait tout de suite que vous n’aviez pas affaire à la première venue. Il était évident, contrairement à sa sous-fifre un peu plus tôt, qu’il n’obtiendrait rien en criant, chose dont il s’était douté dès le départ.

— Ma collaboratrice m’a fait part de votre demande, continua-t-elle.

— Je n’en espérais pas moins. Je vous écoute, j’ai de quoi noter.

— Malheureusement, comme elle vous l’a expliqué, cela va nous être impossible.

Sa mâchoire se crispa. Elle n’allait pas s’y mettre elle aussi.

— Vous n’allez pas vous aussi me sortir cette histoire de confidentialité, lança-t-il sur un ton de doux reproche.

— Malheureusement si, approuva la directrice.

Son ton était léger, avec une note d’excuse dedans, comme si elle était ennuyée de lui répondre non, bien qu’il ait parfaitement conscience que ce n’était pas le cas. Lui aussi était bon commercial, et la communication, c’était le fonds de commerce de sa boîte.

— Je comprends que cette clause existe, mais entre nous… Avez-vous regardé le dossier et l’appréciation ? Nous sommes restés dans cette chambre jusqu’au mercredi midi. Je ne peux d’ailleurs que vous féliciter pour ce matching qui s’est révélé, comme vous vous en doutez, parfait.

— C’est l’impression que j’en ai, et je vous remercie pour vos félicitations, commenta madame Duchesne.

— Elles sont sincères, je n’ai jamais eu à me plaindre, mais là, c’était le summum. Vous comprenez aisément pourquoi j’aimerais pouvoir entrer en contact avec Eliott. Il me semble que rien n’interdit à vos membres de se revoir ?

— Vous savez parfaitement que non. Même si notre but premier n’est pas de former des couples durables, nous sommes toujours ravis d’être à l’origine d’une histoire qui se poursuit au-delà de la rencontre que nous avons organisée. Et nous espérons pouvoir fêter le premier bébé e-dylique dans quelque temps.

— Alors je ne vois pas où est le problème, à moins qu’Eliott n’ait pas rendu une appréciation positive.

Il l’entendit rire légèrement à l’autre bout du fil.

— Aussi enthousiaste que la vôtre, je peux faire une petite entorse pour vous l’avouer.

Raphaël ne retint pas un sourire satisfait. Il n’avait pas été le seul à prendre son pied et plus encore dans cette chambre d’hôtel. Il ne comprenait pas pourquoi Eliott n’avait pas attendu qu’il se réveille pour y aller, pourquoi il n’avait pas laissé un mot, et Raphaël en avait cherché un. Il avait même donné des instructions à l’accueil de l’hôtel à ce sujet en partant, des fois qu’une femme de ménage serait plus chanceuse que lui, ce qui, vu son état de fatigue à son départ de l’établissement, était tout à fait possible. Et malgré cette absence de mot, il ne voulait pas croire qu’Eliott ne souhaitait pas le revoir. C’était inconcevable.

— Néanmoins, s’il ne vous a pas laissé ses coordonnées, vous comprenez bien que je ne peux me permettre de le faire à sa place.

Il retint un grognement.

— Je l’entends bien, vous ne voulez pas outrepasser vos propres règles. Mais je peux assurer qu’il s’agit là d’un oubli de sa part et nullement d’une volonté. Nous étions tous les deux assez éreintés à la sortie de ce petit marathon.

Il conclut sa phrase d’un léger rire pour détendre encore un peu plus l’atmosphère et créer une ambiance plus amicale. Sa carrière ne s’était pas faite sans maîtriser ce genre de pratique. 

— Je l’imagine bien et j’en suis ravie. Mais vous savez que nous sommes un site très sélect et nos membres, à votre image, sont des personnes influentes et socialement aisées.

Petit cirage de pompes pour lui faire lâcher l’affaire, c’était mal le connaître.

— J’en ai conscience.

— S’ils s’inscrivent chez nous, tout comme vous, c’est parce que nous mettons un point d’honneur à respecter votre vie privée, et notre politique de confidentialité est la base de cela.

— Je le sais bien et soyez assurée que j’apprécie votre professionnalisme à ce sujet. C’est d’ailleurs une des raisons qui m’ont fait choisir votre site, néanmoins, je pense pouvoir dire qu’Eliott et moi sommes sortis du cadre et qu’une exception pour un cas exceptionnel ne serait pas renier votre politique.

— Mais si je le fais pour vous, pourquoi pas pour quelqu’un d’autre ? Vous n’êtes pas le premier à nous avoir adressé ce genre de demande.

— J’imagine.

En réalité, il avait du mal à y croire. Un tel accord sexuel, ça ne devait pas arriver tous les jours.

— Je me dois d’être ferme sur cette clause comme sur l’ensemble de mon business, je ne doute pas que vous savez exactement de quoi je parle. Vous êtes un homme très droit dans vos affaires.

Il laissa échapper un petit rire.

— J’aurais dit borné !

— Je n’ai jamais traité avec vous directement, alors je ne me permettrais pas de porter un jugement.

— Et si ça avait été le cas, vous l’auriez gardé pour vous puisque je suis un de vos clients.

Le rire charmeur de Lucie Duchesne résonna dans le téléphone. Elle savait y faire.

— Vous marquez un point.

Il n’obtiendrait pas ce qu’il voulait, mais il n’était pas à court d’idées.

— Écoutez, je vous propose une chose. Une exception qui ne vous empêchera pas de respecter votre clause de confidentialité. Si vous vous chargiez de transmettre un message à Eliott afin de lui faire savoir que j’ai envie de le revoir.

— Ce n’est pas non plus dans notre politique. Nous ne communiquons avec nos membres que pour planifier les rendez-vous et avoir leur retour.

Raphaël émit un vague son de désapprobation.

— Certes, mais vous n’allez pas me dire que je vous ferais faire une entorse grave.

— Encore une fois, si je le fais pour vous, je dois le faire pour les autres. Ce serait gourmand en temps de traitement. Par ailleurs, nous tomberions dans le même fonctionnement que les sites de rencontre comme Meetic, et ce n’est pas du tout notre concept.

Elle était charmante, certes, mais elle commençait à lui échauffer les oreilles.

— Que faut-il que je fasse pour que vous acceptiez ? Que je vous offre quelque chose ?

Elle éclata de rire.

— Et que seriez-vous prêt à mettre ?

— Beaucoup, croyez-moi, quand je veux quelque chose, je fais ce qu’il faut pour l’avoir.

— Je n’en doute pas. Néanmoins, je vais conserver mon éthique, même s’il y a quelques paires de chaussures tout à fait hors de prix qui m’ont tapé dans l’œil.

— Vous refusez ma demande ?

— J’y suis contrainte.

Inacceptable, pensa-t-il, mais une partie de lui appréciait la résistance que la directrice du site lui opposait.

— Réfléchissez-y et je vous rappelle lundi.

— Vous n’avez pas ma ligne directe, s’amusa-t-elle.

Il émit un petit rire clairement mauvais.

— Je n’en ai pas eu besoin pour vous joindre aujourd’hui. À lundi, chère Lucie, je vous souhaite une excellente fin de journée.

Elle soupira.

— Je ne changerai pas d’avis.

— Je trouverai un moyen, soyez-en certaine.

— Je suis curieuse de voir cela. Bonne fin de journée, monsieur Dorisson.

— Également.

Il raccrocha, non sans un grognement. Il prit une petite minute pour réfléchir. Il était un homme plein de ressources. Et un petit cadeau lui permettrait peut-être de mieux faire passer sa requête.

— Bien, dit-il finalement.

Une rapide recherche sur Internet lui permit de dénicher l’adresse du siège d’e-dylique. Après quoi, il commanda un énorme bouquet de lys. Il se souvenait d’avoir lu lors de son inscription sur le site une interview de Lucie Duchesne avouant avoir un faible pour ces fleurs classiques, mais qu’elle trouvait élégantes et parfaites. La composition avait une petite touche originale qui lui plut. Il ajouta un « Avec tous mes remerciements » qui serait suffisamment parlant. Autant partir victorieux, c’était toujours ce qu’il s’était dit et ça lui avait réussi jusque-là.

Le bouquet serait livré le lundi matin, il l’appellerait dans l’après-midi.

Si cela ne suffisait pas, il avait quelques autres idées pour la convaincre d’accéder à sa demande. Il pouvait aussi harceler son standard. Il avait autre chose à faire, mais ce ne serait pas pire que de réussir à joindre le centre des impôts ou, comme la semaine précédente, un interlocuteur compétent pour l’assurance de son appartement. De toute façon, il était prêt à bien des choses pour revoir Eliott.

Et le cas échéant, il avait toujours une dernière carte à jouer. Carte qu’il mettait de côté pour l’heure, car il était certain qu’il y aurait un prix à payer qui ne lui plairait que moyennement. Il ne rechignait pas à demander l’aide d’autrui, mais c’était uniquement lorsqu’il avait épuisé ses propres ressources.

Il soupira. Tout aurait été tellement plus facile s’il avait pensé à prendre son numéro de téléphone, ou simplement son nom de famille, quelque chose d’un peu plus utile pour lui mettre la main dessus que son amour pour les sushis et le saucisson. Il savait juste qu’il avait un boulot qu’il ne semblait pas aimer et un boss saoulant. Eliott l’avait évoqué une fois ou deux dans un soupir avant qu’il ne lui change les idées d’un « encore ».

Encore.

Combien de fois avait-il prononcé ce mot en deux jours ?

Il lui suffisait de fermer les yeux pour s’entendre réclamer ce « encore » d’une voix étouffée contre la peau d’Eliott, là juste dans le creux de son cou.

— Encore, murmure-t-il alors qu’Eliott vient de marmonner qu’il devrait peut-être prévenir son infâme patron et…

Il ne sait trop quoi. De toute façon, il ne veut pas le laisser parler de son travail, car ce serait revenir dans la réalité, et pour le moment, il refuse même d’envisager cette possibilité. Non, ce qu’il veut, c’est continuer à respirer l’odeur de leurs étreintes qui ont tellement mélangé leurs parfums qu’ils n’en forment plus qu’un. Ça et puis coller son corps à celui d’Eliott, encore plus qu’il ne l’est pour l’instant, sentir sa peau glisser contre la sienne, se pâmer sous les mains qui le parcourent, sous sa langue qui le goûte jusque dans ses plus intimes recoins. Il frissonne à cette idée, Eliott l’a fait jouir un peu plus tôt dans la journée de cette façon, sans rien de plus qu’une caresse ou deux sur sa verge pour qu’il vienne violemment. Mais pour l’heure, c’est autre chose que son corps appelle.

Il veut son sexe qui s’accole au sien puis qu’Eliott le prenne doucement comme ils l’ont fait juste avant ou pourquoi pas avec plus de passion et de force comme la fois précédente. Non, son corps est bien trop alangui et saoul de plaisir pour cela, il ne croit pas qu’il aura le courage de bouger autrement qu’avec lenteur. Il dépose un baiser sur la peau collée à ses lèvres.

— Encore, répète-t-il.

— Encore ? s’amuse son amant.

La sensation du rire d’Eliott fait vibrer sa gorge contre son menton. 

— Encore, murmure-t-il, sûr de lui, alors que sa langue navigue sur le cou d’Eliott jusqu’à venir à son oreille qu’il mordille.

Eliott gémit, son corps se couvre de chair de poule, il le sent sous ses doigts. Ses doigts qui caressent son ventre à peine refroidi. Sa bouche progresse vers sa joue. Il glisse plus qu’il ne se déplace, ses muscles protestent, mais il ne les écoute pas. Il vient recouvrir le torse d’Eliott du sien et efface son sourire à la fois amusé et délicieusement paresseux dans un baiser. Sa langue s’immisce dans une bouche accueillante où sa jumelle la rencontre. Leur baiser est lent, tout en douceur, et il se sent frémir. Les mains qui passent sur ses cuisses pour atteindre ses fesses ne font qu’amplifier ses frissons. Il en veut plus. Ses jambes s’écartent naturellement pour venir encadrer celles d’Eliott. Son corps le tiraille, il sait qu’il le regrettera sans doute, sûrement même, mais peu importe. Il a encore envie. Son corps réclame encore de ce plaisir et de cette jouissance qu’aucun autre n’a su lui apporter. Il ne parvient tout simplement pas à se raisonner. Et s’il en juge par le sexe qui se tend contre le sien, il n’est pas le seul.

— Encore, murmure-t-il à nouveau contre les lèvres d’Eliott.

Ce n’est plus vraiment une question, ni même une proposition.

— Encore, répond Eliott d’une voix affirmative, mais dont le ton a déjà pris cette teinte propre au désir.

Alors ils s’enroulent l’un autour de l’autre, se touchent, s’embrassent, se lèchent, s’unissent une nouvelle fois. La brûlure est plus forte, mais pas assez pour les retenir, ni l’un ni l’autre, et dans les derniers instants avant qu’ils ne jouissent, elle ne les empêche pas de donner l’ultime accélération qui les fait basculer dans deux gémissements étouffés.

Les mains d’Eliott sont autour de son visage, il lui sourit puis prend sa bouche, un peu plus lentement encore. Et il n’aurait pas cru qu’on pouvait s’embrasser aussi langoureusement et c’est tout simplement parfait. Il se sent comblé. Son corps est lourd, rassasié d’un plaisir à la hauteur des précédents. Il soupire de bien-être.

Il ignore complètement l’heure qu’il est. Il sait qu’ils sont là depuis longtemps déjà et il y a certainement des choses qu’il devrait gérer, mais il s’en fiche. Lorsque Eliott se retourne, il vient se coller à lui, enfouissant son nez dans ses boucles brunes, respirant leur odeur. Ne se cachant pas du plaisir qu’il y prend. Il n’y a pas d’apparences à donner ou à sauvegarder entre eux, pas après l’intimité qu’ils viennent de partager. Alors il passe ses doigts dans la chevelure encore un peu humide. La sensation de ses boucles a quelque chose de terriblement addictif, comme tout en lui on dirait. Il adore les sentir s’échapper et rebondir pour reprendre leur forme. Ses yeux se font lourds. Tout à l’heure, il le traînera dans la salle de bains pour une nouvelle douche ou peut-être profiteront-ils de l’imposante baignoire. L’idée lui arrache un sourire. Oui, ils feront ça. Il ne doute pas qu’ils ne parviendront pas à y rester sages, la pensée de l’eau brûlante comme un cocon pour leurs deux corps éprouvés est bien trop tentante, sera bien trop tentante. Mais pour l’instant, il enfonce de nouveau ses mains dans les cheveux d’Eliott, comme un enfant avec sa peluche préférée, calmé par leur sensation contre sa paume.

 

La sonnerie de son téléphone le fit sortir de sa rêverie. Il secoua la tête. Sur ses doigts la sensation des cheveux d’Eliott était presque réelle. Il faudrait qu’elle le soit à nouveau. Quoi qu’il en coûte, quoi que cela implique. Il décrocha sur un « Raphaël Dorisson à l’appareil », gigotant légèrement sur son siège pour accommoder son érection. Il avait la certitude qu’il allait vivre ce genre de moment bien souvent tant qu’il n’aurait pas remis la main, la langue, les doigts sur Eliott.

***

Une semaine s’était écoulée et malgré le cadeau envoyé et les multiples coups de fil, il avait fait chou blanc auprès d’e-dylique et de Lucie Duchesne. Il commençait à l’avoir mauvaise. Il avait bien cherché à amadouer plusieurs fois les personnes qui répondaient au téléphone, il n’avait rien obtenu, si ce n’étaient quelques remontrances faites sur un ton amusé par la directrice du site de rencontre. À croire qu’elle avait une dent contre lui.

Il ne demandait quand même pas la lune, merde ! Même un simple nom de famille lui aurait suffi. Il poussa un soupir. Cette histoire lui prenait trop la tête et le frustrait. Il avait clairement besoin de pouvoir se concentrer à cent pour cent sur ce qu’il faisait dans la journée, mais il n’y parvenait pas. Et si les choses continuaient comme cela, ça allait finir par tourner à l’obsession. Il avait envie d’Eliott, c’était certain. Maintenant qu’il ne ressentait presque plus de douleur en dehors de quelques tiraillements, il était prêt à remettre le couvert. Son corps aussi. Il ne comptait plus le nombre d’érections que le souvenir de leurs étreintes avait fait naître. Et ce n’était pas que ça. Même s’ils avaient parlé de choses futiles, il avait adoré les moments où ils discutaient à poil dans le lit ou la baignoire. Cela lui avait donné un avant-goût de cette vie de couple sur laquelle il avait mis une croix ces dernières années. Sa boîte, sa réussite étaient passées avant, malgré les critiques régulières que lui faisaient ses amis à ce sujet, lui reprochant de tout sacrifier pour le boulot. Et maintenant qu’il trouvait un mec qui éveillait ce genre d’envie, impossible de mettre la main dessus. De quoi particulièrement l’énerver. Et la sensation récurrente d’apercevoir Eliott dans les endroits les plus incongrus – le supermarché, l’arrêt de bus en bas de chez lui, le tabac en face de son entreprise – commençait, elle aussi, à lui taper sur le système. Il allait finir par faire une fixette sur les types aux cheveux bouclés, et il n’aurait jamais imaginé qu’il y en ait autant. Ou alors ils sortaient volontairement pour le narguer ?!

Il savait que c’était idiot et que ce genre de pensée n’était pas digne de lui. Alors il allait prendre le taureau par les cornes et employer les grands moyens. Si Lucie Duchesne croyait l’empêcher d’obtenir ce qu’il voulait, elle se mettait le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Il n’attendrait pas une seconde de plus.

Il donna un coup sur la surface en acajou de son bureau et pivota son siège. Il se leva et marcha jusqu’à la porte qui le séparait de son assistant. Il avait bien un interphone, mais il l’avait toujours trouvé débile, cliché, et ce n’était pas comme s’il était cul-de-jatte et incapable de faire les trois mètres qui le menaient à Victor. Chose qu’il avait d’ailleurs répondue une fois à un snobinard idiot qui avait essayé de le prendre de haut. Ça lui avait rabattu son caquet. À peine la porte ouverte, son assistant leva le nez.

— Monsieur Do… Raphaël ?

Il sourit. Cela faisait plusieurs mois déjà qu’il insistait pour que Victor l’appelle par son prénom. Cela collait plus à l’ambiance de la boîte, et puisqu’ils étaient amenés à travailler en étroite collaboration, c’était quand même nettement plus pratique. Victor avait du mal, mais faisait les efforts nécessaires pour s’y plier.

— Pourriez-vous demander à Louis de venir me voir, je crois qu’il a une réunion d’équipe pour encore une heure.

Victor vérifia rapidement le planning de la salle de réunion et acquiesça.

— En effet. Je m’occupe de le prévenir. Dois-je lui dire quelque chose en particulier ?

— Juste que je souhaite m’entretenir avec lui.

Victor hocha la tête, ne cherchant pas à savoir ce qui motivait sa demande.

— Autre chose ?

— Non, c’est tout, merci.

— J’ai trié vos derniers courriers. Voulez-vous que je vous les remette maintenant ou plus tard ?

— Merci beaucoup, je les prends tout de suite, répondit Raphaël en s’emparant de la liasse de papiers, parfaitement organisée, que Victor lui avait indiquée.

Après un petit sourire, il revint dans son bureau. Travailler avec Victor était agréable. Le jeune homme était efficace, silencieux, mais prompt à faire une plaisanterie de temps en temps, et surtout, il savait qu’il pouvait compter sur lui. Quand il lui disait de se charger d’une quelconque tâche, il pouvait être certain qu’elle serait effectuée. Rien à voir avec ses deux prédécesseurs, et il commençait sérieusement à nourrir l’espoir qu’il n’aurait pas à changer encore une fois.

Une heure et demie plus tard, un coup retentit à la porte de son bureau. Raphaël releva le nez du dossier qu’il était en train de lire.

— Oui.

La porte s’ouvrit sur Louis. Comme à son habitude, son vieux pote de fac avait fait l’effort de porter une veste. C’était SA concession au diktat du monde du travail. Pour le reste, il arborait un jean noir très moulant, une chemise en soie avec un motif en peau de serpent – de très mauvais goût selon Raphaël –, et avait aux pieds son éternelle paire de tiags. Ses cheveux longs étaient attachés en une queue de cheval basse, une exigence de Raphaël à laquelle Louis se conformait même s’il la remettait régulièrement sur le tapis. Mais comme Raphaël le lui disait, la moitié de ses employés, pour ne pas dire les trois quarts, étaient déjà des geeks finis dont un bon tiers des fanas de métal, alors s’il voulait maintenir un peu de tenue dans ses rangs, il fallait que tout le monde s’y colle, les chefs d’équipe en premier. Pour les fringues, il avait opté pour le casual day. Le vendredi voyait donc un défilé de tee-shirts à la gloire des plus célèbres participants du Hellfest ou à celle de l’univers nerd. La semaine précédente, il avait vu un tee-shirt arborant une Pinky Pie plus exubérante que jamais. Le fait que Raphaël possède l’ensemble de cette culture le condamnait, d’après Louis, à être entouré de ce genre de personnes. De son côté, il ne quittait jamais son costard, Victor non plus fort heureusement. Quant à Louis… Il avait abandonné depuis longtemps tout espoir qu’il s’habille autrement qu’avec l’extravagance qui le caractérisait.

Malgré ce look plus qu’incertain et que d’autres auraient qualifié de folle, Louis était un pur produit hétérosexuel et un geek fini. Simplement, ça ne se voyait pas. Les gens étaient généralement très surpris lorsqu’ils le rencontraient, mais son intelligence avait vite fait de les convaincre qu’il était bien à sa place, malgré des études de droit qui n’avaient absolument rien à voir avec son poste de responsable informatique.

— Alors, que me vaut cette convocation jusque dans l’antre du big boss ? s’amusa-t-il comme il venait se poser sur un des sièges face au bureau de Raphaël.

— Un service d’ordre personnel.

— Oh oh ! Et ça ne pouvait pas attendre de prendre une bière quelque part ce soir ?

— Non. Mais que ça ne nous empêche pas d’aller boire une pinte, ça me fera du bien.

Se bourrer la gueule n’était certainement pas le meilleur moyen de ne pas ressasser son problème actuel, et malheureusement pour lui, Louis avait une descente bien supérieure à la sienne, ce qui, compte tenu de sa constitution plutôt mince, était surprenant. Même si lui non plus ne pouvait pas être rangé parmi les gros gabarits, son mètre soixante-dix-neuf et les muscles qui lui donnaient un air sportif, mais pas trop, auraient dû lui assurer une meilleure résistance à l’alcool. L’histoire lui avait démontré que Louis l’avait ramené saoul bien plus souvent que l’inverse. C’était à croire que l’alcool circulait dans son organisme sans en être absorbé. C’était sans doute pour cela qu’il allait pisser sans arrêt… ça arrivait plus vite dans sa vessie ? Passant outre ces considérations stupides, il reporta pleinement son attention sur son ami qui attendait sagement qu’il se décide. Il savait que sa proposition l’amuserait, mais avant tout l’intéresserait, c’était certain. Louis n’était pas du genre à dire non à un bon challenge. Il comptait d’ailleurs là-dessus.
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